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ï t e . . . u n e ca théd ra l e .dans ce pays-,ils con-
• na i ssa ien t cela, ma i s l eur l ève y en t ra i t 
{ m a i n t e n a n t d a n s un poud ro i emen t d e lu-
* m i è r e dorée , et c'étaient, l eu r s p l u s bel les 
'" idées qu i s ' asseya ient d a n s les vieilles 

stal les et à l 'autel ils voyaient enfin sa 

!

cé l éb re r u n cul te tel q u e le me i l l eu r d e 
l eu r c œ u r l 'avai t conçu . . . Dans l ' embal ­
l e m e n t des d i scour s , ils f rémissaient a u x 
dcsc i ip t ions pa rabo l iques , au pas sage d u 

« to r ren t qu i bond i t d e roc en roc, au ges te 
f a u c h e u r d e celui qu i sapa i t d a n s la fo-
i ê t des p ré jugés , au geste é léva teur de 
celui qu i par la i t de l'Edifice à cons t ru i r e , 
en v p laçan t çà et la, des rosaces ciselées, 
de?" ve r tus et des p r inc ipes . . . 

Et, a t tent i fs a ins i à c o n t e m p l e r les dis­
c o u r s , c o m m e on c h e r c h e des images 
d a n s un beau livre, p o u r en recueillir le 

î p l u s vif et le p l u s éclatant , ces a u d i t e u r s 
\ é ta ient pare i l s à ceux do l eurs ancê t r e s 

qui , sous un ciel p lu s bleu, s ' a t ta rda ien t 
u t o u r des c i te rnes fraîches, acc roup i " 

CHRONIQUE 

J - - A EÎTJI* 
Très bravement, je plongeai mes regard» 

dans la petite fontaine de Coatooz, ouyirte 
sous le ciel bleu cérame l'cci! bleu de la terre. 
Mais :e ne vis qu'une jricsse sreuouU C vtr'.e j 
siaiul'.èremen: acrobatique, de longues jier- • 
bes fines et délicates que !e battement régu­
lier de la source faisait doucement ondoie-, 
et mon imaire, qui ne m'inspire aucune folie 
pas; ;on, aucune velléité chimérique... R:en 
de piôe, ) 

Alors, tous les ciétai's du récit de Job Cadic : 
me revinrent à l'esprit avec une obsédante j 
précision. 

Mie, OÙ u n 

était jolie comme une pomme. Nous nous 
convenions l'un l'autre, c'était certain, et 
j'zurais pu, je crois, en faire ma femme, si, 
quittant la berre û i gouvernail puai l« man­
che de la charrue, je m'étais résigné à pren­
dre la direction ce la ferme. Mais j'aime pas 
me coucher dans une armoire, te ne dors bien 
ov-e dans le roulis. Bref, * Marijob » s'est ma­
riée ; l un lourdaud ce ! intérieur des terres 
Qui. parait-il, mène fort bien la suite des af­
faires du père le Du, la rend heureuse, et lui 
r«fl cadeciu d'un gosse tous les SStff* 

5 * A la fia àVj l'hiver de lifta, je fréquentais 
' iou: d'aboiJ, qu'. je rdux prés jute xos ; très assidfnneat la ferme de Poulgra;-. J'y 

ami Job. [ * "pais <=ouvr:nr, et parfois je r.e partais que 
je le connus su mo^i de septembre dernier, I IC*» tard, après d'interminables parties de 

alors que rOdeur des lande? et des g-rères, ; loto, avec Yvoc le Du, parties toujours arra-
librc de moi, je fuyais le snob et ah%rchaii le r W de no-n'o: ru.-; petite verres ù'eau-de-vie. 

SUT les da l les vern issées des Maures , à rustre. , • Le ; i février (je n'oublierai jamais cette 
Job m appar-it un beau matin, av. détour ! date), je quittai la ferme à minuit. Il faisait 

d'un sentier de douaniers, sur la falaise, co- J flftad clair de lune, la ttrr* «tait couverte 
lossal sous son trico: bleu qc: montait « n j do? neige, .e froid terrible. Cependant, j '«-
toxsc dhercui-. il porti.it son bras droit en I vais .soif. Le torci-boyaur. du vieux le Du tne 
écharpe. j brfltait ic ventre et u gorge. L» fontaine de 

— Qui t'a arrange comme ; i ? lui <Jis-je. j C-.à-.:.or (tau sur n-..i route, le m'v dirigeai. 
— Qui ? Personne, foi de Die.-., me répen- . Mai* au BUUESM d'y tremper mes lèvres, je 

dit-il en faisant rouler ses épuule^ d'eu air . r-ç-.is une petite tape sur l'épaule, 
menaçant. Ceia m'es: t n » < « l o i tient dam j • En r~,intQ :emp3, j'entendi-i . aé plainte... 
la cale, le leur même du départ « pour Islan- •. Cdtnnic ceci, tenez. » 
de ». Il a fallu me débarquer ici, comme u.i j Et Job poussa «.r.trr ses dents serrées un 
propre-à-rien, un mal bâti. Si encore ;-• peu- ; cri douloureux, pareil à ua appel 
vai9 être bon i\ quelque chc.;:: ' • 

«ni dans un fossé, pendant que, toutes voile» Ma mère disait les litanies de la Sainte Vier-
dehors, la • Clotilde » quittait la rade. , jfe, et moi, je répétais : Priei po^t eus, pries 

< Et, cenrune aujourd'hui, pour tuer le pour eux... 
temps, je regardais la mer, je buvais des bo- j c Mais jamais la c Clotiide » n'est revenue, 
lécs. j e t les tombes du petit cimetière de Perros 

« A cette épopée habitait tout près d'ici, à 1 attendront longtemps les corps des pêcheurs, 
Poulg-raz, ua riche fermier, Yvoa le Du, mort ' dont les âmes seules sont de retour au pays 
aujourd'hui, et dont la fille, Marie-Joseph, j et errent en peine ao clair de lune.. 

écou te r les cap i l ans ou les pi lotes l eu r 
con te r des" voyages merve i l l eux ou les 
l égendes de Bagdad . . . 

Tou t c e qu' i l y avai t de s^tand e t d e 
g é n é r e u x d a n s les idées et les paraboles 
le? faisaient exu l t an t s d ' e n t h o u s i a s m e . 
Les pensées m e s q u i n e s et les demi-sin 

; céri tés les r e n d a i e n t méfiants , c a r l 'aia-
. ' vique a m o u r de la l umiè r e et de I a r d e u r 

••autre jour , a St -Orrer , a u j a r d i n ^ ^ ^ ^ D p ^ m p q u e m a R r e l i g i e u s l i l a " i r é a r t : « M a ' eux e spagno l s implan ta d a n s les 
-~ rnado-

i;apno!es, le pub l i c f r émissan t . . . 
Au passage , d a n s les v e u x de la foule, 

i« « B U . t c n a i . r e ^ ^ ^ ^ ^ [ ^ t n j . J U s l u p é n é e . 

de 
t a t i ens exlé-
cons t ruc t ion 
couven ts et 

moc ra t i que ac -
m p é r a m e n t s 

ne rveux e t volontaires , u n e pu i s sance 
telle q u e la réact ion, l o n g t e m p s ma i t r e s -

i lora isons 
dor-

Le sec ta r i sme rel igieux et le loya l i sme 
aux ins t i tu t ions m o n a r c h i q u e s impor té 
p a r les officiers du duc d 'Albe et adop té 
p e n d a n t des a n n é e s par la foule s o u m i s e 
n 'a pas su rés is ter à l 'évolution n é c e c -

:>ire que réc lamai t la r ace d 'action el de | 

ibolies, c o m m e on 
Lners r epa ra î t r e parfois des 
d isparues depu i s l ong t emps et qu i dor-
maiunt d a n s les o b s c u r e s vases du fond, 
b a n s des veux n c i r s , s o u s le casque bril­
lant de cheve lu res s o m b r e s , les effluves 
de la m u s i q u e e s p a g n o l e ta isa ient su r - . m o u v e r n e n t é tabl ie en Movinie par les 
g i t en pai l le t tes d or les i n c o n s c i e n t h a s , a n j s d e l a c o n n u o l e e spagno le . Le 
souven i r s du P a s e é d u n e Race , P f m f J m e m e cor»r«nt violent qui servit lona;. 
loin des b r u m e s « f t e n l n o n a i e s , a . ^ m p 9 ta c a a M e ler icale e l r o r a l l s t e S 'MI 
g i a n d s c o u p s de soleil, s u r les r u e s cre- v j e n ( ! p a i n ( o n a n ( v e r s ln vraie vio-soriala 
vassées d u Tage ou d u Ouada lqu iv i r . i ,., y a p p o r t € , o u , , : l a pu i s s ance qu i !U 

Duns le bougemeaU ret lexe de cewe j , , , . ^ -p( „ l V v g ) j n 3 i o n g l e i n p S encore , 
foule où cer ta ines femtnies avaient ot>= j Jf, foref» de la VtMction... 
yeux fi n d u s d A n . l a l o ^ e s , le •< r n M W » , j j y s u c c e s souda in de L e w - t ' l l m a - n . la 
m ê m e qu i fait tanguer- les nenenes ut.., ; ^c-nl-^ncy m a r q u é e des voix de M. Le-
gi lanea e e m m e d e s l a r t a n e a r i c n - m e i f e : i v r e d u P r o v s o n t , M p r o , J v e = tes p lus 

rtair.es q u e le= yeux noirs du pays ont 

— VoDi, dis-je à mon compagnon, uno 
bien lugubre histoire, et je m'étonne que tu 
gardes, après cette aventure, l'envie de re­
tourner ça Islande, dans ces mers terribles, 
où des vents furieux secouent, brisent, épar­
pillent comme des flocons d'écume vos légè­
res goâettes. 

— Que voulei-vous, me dit Job Cadic, ici 
ou là. c'est toujours la même fia, et mieux 
vaut encore être ballotté d'un pôle à l'autre, 
au fond des mers, que d'être mangé par les 
vers dans une boîte de bois. J'aime pas être 
à l'étroit. 

Kt puis, j 'y rencontrerai peut-être mes 
vieux camarades de la < Clotilde > et d'autres 
encore, bien d'autres... Et nous roulerons 
tous ensemble pendant Téternité. 

Armand DAYOT. 

ECHOS 
LES CURIOSITES DU CAXENDR1ER 

mais a quoi f 
Il faut ses deux mains pour travailler en ne* 
et je ne peux même pas filer le maquereau 
dans la baie, comme les camarades. Le mé­
decin, me dit bien que j'en ai à peine pour 
quatre ou cinq mois, et que sùremcm je serai 
de la prochaine campagne. Mais d'ici là que 
de longues heures d'ennui .\ passer sur ces 
falaises, en regardant séloifjner les voile-., 
ou bien au milieu des femmes qui tricotent. 

— Job, lui dis-je en interrompant se* do­
léances, je te prends à mon service. La chas-
ce ouvre dimanche. Trouve-toi chez mei à 
cinq heures du esatirr. Tu porteras ma car­
nassière, et nous battrons la campagne eo-
seir.b'o. Ça te fera passer le teinp-. 

— Entend*, fit Job. Cifst ras tout à fait 
mou métier, mais je ferai «e mon rn'ccx. 

W.ZT. 
« I 

Mais 
rien.. 
f... i 
c'.ic.. 

i'un bond, poursui>it-ii, je lus debout. 
;e ue vis rien, rien. Je n'cntenêis plus 

. La lune riiit au ciel con.rr.£ pour se 
E mot. Pas une brise n'ae-itai; tes bran-
Pas une «ouffle dans l'air. 

lien ! pensai-je, voilà que je 
,e ce reçus pas une tape, ma 

î-tiargées. d e celle fouve où c rép i ta ien t 
les c h a r b o n s n o i r s d e s p rune l l e s , où 
rîi ietnues fnces d ' h o m m e s étaient celles 
d" eôniytt istadoîs, J'ai p e r ç u q u e d e u x 
siècles n 'avaient pas p u é t e indre les ge : -
i,'?? b r û l a n t s , p i o d i g u e s de la ZeeUude 
\ An-as, par les ga lant» h ida lgos de Sa 
Majesté p rès C a t h o l i q u e . 

Kn suivant les r é u n i o n s d e la c a m p a 
jme électorale d a n s la c i rconscr ip t ion , 
j ai fait la m ê m e cons t a t a t ion s u r p re s -
o u e su r tous les pe in te d e la rég ion . . . 

\ Aire, ap r è s cevoir a d m i r é l 'exubé­
ran te déoorat ion d u pavi l lon des officiers 
n - p a g n o l s dit le Batilla?e, la r o n d e u r des 
o r n e m e n t s pare i l s a u x fruits exot iques , 
sronllés dç sève à e n c raquer . J'ai r e s sen l i 
d a n s r e n l h o ' u s i a s m e d 'une ass i s t ance ap­
p l aud i s san t no t re a m i Levy-UUmann, le 
m ê m e é p a n o u i s s e m e n t de forces q u e des 
véné ra t ions eminar ras inèren t , d a n s l e u r s 
cel lules vi tales, soms te m a g n é t i s m e for-
m i q u e du soleil des Casti l les p o u r s£ 
v r n i r dépense r s u r ces t e r res maréca - j 
pauses , anc i en e s tua i r e cie la rner d u -• 
Nord. 

11-' semblaiem! é l re venus , d 'hier , sous 
le f lamboyant é t enda rd , d 'or e t de g u r u -
les, m a r q u é d 'une tour, d 'un lion et d 'une 
g i eoade , ces as s i s t an t s des conférences 
qui obse rva ien t le p lus auditif si lence 
quand Lew-UHanaan ou l 'un de ses b o n s 
m a t e u r s t raça ien t s u r l 'écran avide da 
fpt'.r imagina t ion les images qu i exp!;- ; 
t iuent et Tes symbole= qu i poét i sent . . . . j 
ÀmOutéttX s u r t o u t d e symboles , iU I 
é la ien t é m u s - g u a n d un o r a t e u r évoquai t 
la eat ' . iédiale do l 'Avenir ou l 'on oïlicie-
lait p o u r un idéal d e J u s t i c e et de Yéri-

II fut exact au reiidez-v,us, et. chaqu 
mais de préférence à lheure où je prenais j 
le café, sous la pctiie tonnelle de mon jar-J 
Q;nct, tout enguirlandée de chèvrefeuille, }ob' 
venait chercher les ordres. 

I! surgissait bfli.-.qu-irent sur ur.c petite 
rofh'ne, hérisïée ù'aionc-î. qui dominait ma 
rnaisofnnctte. Parfois, obéissant ". une ir^-n-
ration d'e.Jre mythologique^ je lui fa.'ais -i-
p n e c e ùerr.eur,-: • 
Réent, si bien fait pour lui. Et, très docile au , 
commer.f!en: -r.:. mais au *: : : ' - :r,c<_r.-
du tS2>{MrocUemeat évoqué par fan apparition \ 

suis saoul ; 
is l'appel se 

reaoursJa plus fort, plus décbnaur, pius cv-
sespéré. J'entendis mon nom, je reconnus la 
voi ; : c'était celle ce mon meilleur ami, Fanch 
Gouastloué. embarqué pour l'Irlande, à bord 
de la .Clo t i lde . . Elle disait: «Viens aussi, 
toi... viens donc !... • 

« Je vouius me relever, mais je ce pus y 
parven.r : mes genoux étaient cloués dans la 
n Mgr. Alors, je pensai que j'étais vraiment 
sauû!, et je nie mis j rire très fort et à gueu­
ler des chansons. Puis, par bravade et aussi 
P-ur me donner du courage, je criai : « A ta 
farté, cv.n vieux Fanch ! » Et j'approchai 
mes lèvres de l'eau aussi limpide et aussi 
ciiirc qu'en pleia jour. 

_« Ah ! Munsieur, dan.s la fi nia-re. une 
: , ' " c * mort, ce le de Gouasdoué. me regar-
dail uvr-r v.n mauvais soMrtte. Elle avait de 
loPji; cheveux et '-ne longée barbe, mais, 

i c-:n.-ne durs iea têtes de nav,'--. i 'S levas* et 
uni masiu.l'l par le- po.s-

Aucun siècle ne peut commencer un mercredi, 
un vendredi ou un samedi. Le aicis d'octobre 

' * cauche- j commence toujours le même jour de la semaine 
j .lue le mois de jar ••'ier ; le mois d'avril 

le même jour que le mois de juillet ; dêceuibr'; 
le même jo-.tr que septembre. 

Février, mars et ninnssnliis coD.meDcent 1 J 
même jour de la t_ar.a.:n , tandi3 que mai. juin 
et août cnmmsnoaPl à des jours diuejei.ts entra 
eux. 

Ces règles r.e s'a^liou-int pas au.t années bis-
sexUie*. 

L'année ordinaire se lermlne toujours le mCv-e 
jeur .te la semaine qu sHe a coaimeneê». 

Ei:.fir. les eiartcs se PSpsSect, c'est-u-cikc qu'el­
les ont lu même cals liai 1er tous les vea^t-hui*. 
ans. 

IL N E S T PAS ROND ! On se ligure géueialensent que le Soleil est 
rond, c'est une erreur, pareiML 

Le ptpleKcur CJiarlw Laue Pour conclut, en 
efie'., de 1 ensemble des observations menaien-
nes el des mwisV» heliciueieiques ci pùvle^'iv--
pinqcies, que la lorsae exacte d>e I astre du JÛ^T 
nous est sctueUement inconnue. Toutes les c * 
MUVS eoMistM i - (cart .'.; la forme i 
mais .toutefois, la dtUénaoee er.lie "les divers 
layonti n'excède probablement &â  Of K. 

Les mesures beliou»?triques l'ev^ii-nt une :i;ie-
tualion du dioni ' :• solaire r.e surpassant pas 

.J et correspondant ;> la période uo-

re l rouve - l ' é t i nce l l emen t d 'orguei l e t do J • ' ' un moment, sappuraw 
fierté des an-".'-',-.?-, c-s c o u r e u r s insou- * n l s s « ,*""« a « r O J ' t . ! , : | " v " c ^ u : r , _ 
r n i ^ * n m r v n . l p t b r o u s s a i l l e s , f t f u i . a l t , <;: ..n Seu- . r e o ly to-

o „ „ ,.™OT,,Je-: I r i e n . d a n . a l,r,ib« d 'or cou r t e e t f r isée, p - t i -
Que t o n ne m accuso po in t d avoir op- i , a n l n „ , o n f^r^-.r silhouette se détacha' T'0?é les y e u x «rinibres a u x yeux c la i r s . • 

••C-U'ai pas voulu méeonnaîlr-e ta va leur 
rie In ruoe a u t o c h t o n e qui accompl i t le j 
formidable l abeur de f»»i li l isation dvt sol I 
h ' imi ' l e . .T'ai s eu lemen t cherché à évo- I 
oiior u n e face psycho log ique de la c m - 1 
rjojme électota le d a n s ce coin du Pas-de- j 
Calais, où il n 'es t point rane de cléchif i 
fn r sur u n e ense igne : Albuféra. aûbei"-! 
f is te . ou Rod.'igt'.e'/ boueh?r . et de voir : 

se p e n c h e r a la fenêtre u n e fille au ledit 
b is t ré , dont le sour i r e semble m o r d u 
d a n s une b".ie osum;-* d s p iment . 

l a 

île d«s tacJ 
' D'autre pari 

I
Schur semblent 
eoarlc dont la 
eiiviror» 

Ces enstatati ' 
ne permettent cependant pas eneore de determi-

appeis avaient repris, pKrs pressants, plus rv;i la dilférer, •• ;ui doit ex-ster entre le df.i-
mbreux. emplissant toute la campagne. Ce J mêti - polaire et le diamètre etîuatoriai.Ln grand 

t de photograpatea pr--
d'un neUomètre. seron! 

' fOibes, je 

.. de Ambroo • 
: urie autre poriode plu 

. e i e : ' J . \ i j , : . . 

Or, un 
bas, les iai 
d'une coui 
incendiées 
bre, la f< 
nous tout 

pas une voix éplorée qui demandait 
foïlës ! UU " ' c c ' a r*. m»'S vinst, vingt-cinq... 

I « On eût dit un cœur plaintif fait de cris, 
* I d t , . f r . * 5 e 3 . de lamentations. Tous ceux de la 

\ t Llotilde » ; Gouaiidoué, le Bihan, Cuézen-
cir que rous revenions le front • nec, le Goic, Xervarec. Pereiinez, Audrain. 
ibes molles et la langue très sèche . Kernaounet, le Treust, Morvan... tous, tous, 
ê prolongée à travers les landes | jusqu'au mousse, le pauiie petit Joson le 
par un chaud soleil de septem- : Gac, le seul soutien de sa vieille gralïd'mère. 
ntaine de C.atnoz brilla près de . tous appelaient au seco'-'ts. 

toiles. J'y courus pour) « Des sauffiçs froies me passaient se j 

-.s r.otammeiit a i'aid.j 
nécessaires pour obtenir ua résultat précis Des 
reeherches sont entreprises. 

Souhaitons quelles aboùissen' à noua Or ; .-
la véritable forme du Seieil. 

LE DIVORCE DU N E 3 R E 

épouser un 

me saisissant vivement cou. et j'entendais parfois comme des claque-
! ments de sabots deinère moi. Alors, ie cou­

rais plus vite encore, c-iant, moi aussi, pour 
ne pas entendre, sautant les fossés, escaia-

J dant les talus, roulant dans les ornières des 
i chemins creux... 
I c — Ah : l'horrible nuit ! fit Job en se si­

gnant. 
! « Du haut d'une colline, j'rperçus enfin ma 
\ maison .Ur.e lumiè-.e y brillait. Ma mère, que ! 
; ma longue ab-enee inquiétait, m'attendait ' 
i sans doute. Et touiours, de p'ius en plus près- i 
, santés, les rois chuchotaient à mes oreilles, ' 

p'.euraient, m'appelaient, pendant que. par le j 
( vent, ruisselant de sueur malgré le froid, je j 
; m'approchais du but. \ 
\ La porte était entrouverte. Je la poussai 
j violemment d'un coup d'épaule et, sans for- : 
! c;. presque sans voix, je tombai à genoux i 

Job, sans autre j pendant que ma mère commençait à me re- | 
at : i procher ma conduite. Elle me croyait pris de j 

boisson. 
c — Ma mère, lui dis-je, taisez-vous. Pou?' 

, sez le verrou de la porte, allumez deux chan 
i délies devant l'image de Notre-Dame de Bon 

y boire ; mais J 
par le bras, rue it dune voix trcmoianic : 

— C)h : pas là. pas là !.'.. marchons en­
core un peu. Xous serons bientôt à la ferme 
de Jean Kerbic... 

Je le regard-ai, il étart li ' iâe. 
— Job, lui dis-je, il y a là-dessous une 

histoiie de revenants. Tu vas me conter ca. 
— Je veux bien, n ,is partons vite, ne res-

tens lias ici 
l't il se fourrait les pouces dans les oreil­

les. 
Jusqu'à la ferme, nous march'mes rapide­

ment, l'un près de l'autre, en silence. Il se 
collait à moi comme un enfant craintif. 

Vne bolée de cidre, généreusement offerte 
par le fermier, et bue avec une satisfaction 
visible, lui remit le cceur en place. Nous par-

A la Linoisa qui ser.i,» tealàe _ . 
bi-au nègre, je lui lbisse te soin de médite!-
le cas de -In -ree qu- vienr.snt de tranebeT, aux ; 
'-•'-j '-'• is d une de Ses concitcveti- { 

.'isjes d-j ia tnaisièmo cfeuaibra sur-ai..-
nv-atau-c du ttiùunrj. d^ lu Seir.iî. 

Il a ntokfues années, Mlle Marre^Vrphoosine 
•oniecUcnneuse. c.uvoUii en justes r.ooes avec 
M. Louis, uu Sénégalais de pure Tttoe. 

Mais tout ru>;.-, foui lisse, « u t v4»sse . Brel". 
un jour, la blanche abandonnait le ncir qsi 
chercha une consolation dans le divorce. A li. 
ilemanite do son mori. la lemcie rt->^s'^ t e - u-i-

: neconvenlinnneUe. 
— Si j'ai milité mon lover, a-'^-lle vxattoa*, 

' -̂ s! que Lauis. en boa Degré qui] était, sa i t 
mon égard. Auss.', je , 

pr puver par ( '. 

^ntré jaloux t t bs-ulcl 
:e ie Irlbunat de rr, autoriser 
ie de- l'énqijê'»- les deux faî e su ^'ani-

Devinant mon impatience, 
préambule commença aussitôt : 

< Il y a de cela cinq ans... Ah 1 ce n'était 
pas par une nuit pareille. Il n-elait à pierre 

; fendre. La lur.e brillait large au ciel et éclai-
î rait la terre toute blanche. 

de la iClotil-| « Cette année-là encore.je n'avais pu tn'em- i nés-Nouvelles et prion: 
! barquer pour Islande, faute d'avoir trop fait j de » sont en péril. 
1 la noce le jour du départ et de m'être endor- 1 < Et. jusqu'au lever du jour, nous priâmes. 

Louis, d'origine sénégalaise et liab«U'' 
considérer les t?tninej comme des esclares. 

•ait à sa. femme d-̂  véritables suppllo«3 
. cx.-.'-'.aid au dc-ia dis ic:.-es ï.a:iiav..es ie» 
; du devoir non 
] 2» Par suite des ex-'s dâ son mari une Intel•-
i venli pn médicale fut ivndue new tsalre, 

i — Mai=. ciadanv. a réDondu U l-ibor.al -••!? 
présidait M. d'Aii:.'i. ;-- ..i, marxk est inid -

• -x 1„ ts qiM vous :iivc«-,:a^ 
* ne sent pas --u^ee^tibiee d étr» nroa-,és o î- ié-

moins. 
Ct aiors?... r.c noir a oMesu le ahxitre 

pro'it. perce que te départ du domicile c «a)us d 
de la « Manche • consul-tait 1 injure firaïo'de' • 
nie par la loi. 

UNE CONFERENCE 
DE MILLtRAND 

Versailles, 2S fé\Tier. — Le Cercle répu­
blicain Albert Joly, de Versailles, a oélni>r* 
cet uprCs-mèii l 'anniversaire de la procla­
mation de la seconde République. Un grand 
banquet a été donné, sous la présidence d% 
M Henri làrisson, président de la Chambre 
des dépuKés, assisté de MM. Autvand, pré­
fet de Seine-el-OiSe ; Milierand, dépoté, et 
des sénateurs et députés républicain* Ou 
département. 

Au dessert, après cme allocution Irèa ap-, 
plaudie de Ni. tirivtorjL M. Autrand a porté-. 
un toast au présidentUe la République. 

A l'issue du banquet, MILLERANT) a fait 
une conférence sur « la- Politique sociale da 
1? République D 

LA SOLIDARITE D£B CLASSES 
Après avoir indiqué qu'en « traçant à 

.qrauds traits le tabieaui a» la poljtiûue-ae-
ciaie sous la Hépuuli^>ae, il voudras man­
quer à ta rois ce qui, u n i s cet ordre d'idées,. 
a déjà été fait et ce qui reste à j a i r e u, lo ra -
tcur parle de la u soUdbrite dVs ciaSâes ". 

« Voici, dit-il, qu'au ojibut mjejme de ce r a ­
pide exposé suceuse, suas non aspect le plus, 
saisissant, cette solida;«té des a t t i ses qu» 
l'esprit do système peut bien, ajer mais qui 
je dégage tt\ec une éclataate> évidence de ia 
réalité. Réformes sociales, prospérité na­
tion aie : ce sont là des termes inséparables, 
•il je veux loui de suite noter cJJ/ie même a u 
point de vue lo plus étroit, le jilua atrioto-
,iitf'. égoïste, I ouvrier, si UiTraXe que senj-
Lle sa condition, ne saurait se désintéresser 
du sort de !a natien dont il est l u n des raem. 
ùrcs. car il en partagera, q o t l t 'en rende 
c in.pli ou non, lo'jt^s les vie'iSIBitudc"^-. 

I i 'n 'es t pas vrai qae la patrie s o i j p o u r ' 
lui. comme font dit certain» louî , vrn<mol< 
>irle de sens ; elle est au contraire l a ' r é a - ' 
lil.r Ici plus vivante. La destitase de cliocdni 
de sacs enfants est, quoi qu'il en ait, liée à 
la siet.\ne; iLn» peut espérer d'aûaélioratiorj 
d\iratle de Son sort, pour lui et pour les 
siens, que» sous la condition prejnière de ht 
prosp-êri'.é et de la grandeur nationales. E» 
riinsi s'afflrnie, au seuit iaéme d'une es­
quisse de lu politirrtte sociale, cette loi .supé­
rieure d.e la sulidariié qui ia commande et 
qui ta régie. 

C ' s ' . de cette lo!, qui domino tous les rap­
ports fies nommes. qu'A faudra nous inspi­
rer lorsque j 'en viendrai ù. examiner/com­
ment peuvent ct doivent se régler, dans l i n . 
térét général commun des deux parties, les 
Tnppo'tts entre employeur et employé. Moisi 
,^ faut tout d'a-iora examiner quelles mesu­
r a s s'imî^iserit au législateur rùriubUcaia 
VK « r permettre à l'emplové — j'ervqlob» sous 
ce te rm? jv\riata,ue Wus les travaUWwrs «a* 
cî:- tr*»» -d -ies-«nea. c*'i bnrwni 'rt ttw IWt . 
lier — de se rftppTOClier le pi-js K^s 'ble d « 
tvpe r *v4 : le travailleur habile en son ar t 
oiii ; vit an mérec temps un père de famills 
et un viîoyen. » 

Lé? JOURNEE DE DIX HEURES 
MJi_i-£rîi\.ND rappelle que la Chamlire e3t 

spisie ti'une loi v. dont le but est d''Jinverser 
User di.tn.3 l^nduairie la journée de. dix bet». 
rcs en t ièrne temp3 que J introduire flans 
^o ' rc li'^triaîio.i le gerhie de certaines a •lié» 
lioratious', telle cse" Ici seniLine ."nglnise. 

Quant J ia crise de t'appr^r.lissage, e s 
n'est 115 à là loi de d'rs heures qu'il faut 
cr. c l t r ib j? r ia responsaliililé. Eliê est nés 
•Tli di-eioppsrr.et.t du laaxhiniame, et dès 
I8G0. le ;-::or.i Empire 3e préoccupait d'y 
remédier. La création d'un enseigriemenl 
proifcssionnel donné, eu rrrtme tert.ps qu'à» 
l'ateXier, dans des cours complémentaires, 
• t c k r t la Iréq tentation, sous des modes k 
déteaminer, serait obligatoire, s'impose 
; . . :< : J:\:-T: an poifil de vue éeonom:q;i;"» qu'au 
point -'.• vue ' 

LES RETRAITES OUVRIERES 
L'émit.-:it Conf-7tnci"i- ttaite -ensuite le 

quesl vt- do -s retraites ouvrières. 
<i Ce n'est pas le moment, dit-il, .iexojni-

ner dan-= l^us stàfdétaii» )e pro:-;i que; 1» , 
d'J Sé-r.a' .1 é.1 '.•.-'..' J'y veux 

:..eu', a'. •-• ! âccep! 5.':.,; plus Ou, 
moins «Uenut'ê. dç^ ^iincifei e'setfjf^a du 
?rc\î'. de 'a Ôtambre, ia certitude qu'un ac-

. entre le LuAetabaarji et la •{'• luibên permeUra à lu ii-^r-ilaturo 
cie 1Ô03 de s" p r t se r t e r devant le.? éiccheora, 
celte grande réforn I .n- nos lois. 
Si j"r attac-he, perur ma pari. ooc«- valeur d 
considérable, ,.e n'est rx.-.-: aeuleraen: i cau*s 

FEUILLETON DU 1er MARS. — 

LES DEU: 
par Alexandre DUMAS 

- Chaetw, au reste, repril la nourrice, 
t'enipre^sa autour de vous comme je m'étale 
«impressée ia première. — Dom Jaxnet de 
Cioisic, le digne chapelain de ce château, 
-jui est retourné au Seigneur il y a trois 
mois, vous imseiljm avec soin les lettres et 
les-sciences, et nul, à ce qu'il disait, t e pour-
niit vous en remotiti-er pour ce qui est de 
lire, décrire ct de connaître l'histoire du 
temps passé, et surtout celle des grandes 
maisons de France, Enguerrand Loricn, l'a­
mi intime de mon défunt mari, IVrrot Tra-
v'igny, ct lancien écuyer dos comte» de Vi-
moutiers, nos \oisir.;-, vous inîruisirent a n s 
armes, au maniement de la lance et da . i-
pée, i 1 équitatioD, enfin à toutes tes choses 
de la chevalerie, el lors des fê!e3 ct. joules 
qui s", tinrent à .Vlcr.çon ù l'occasion du ma-
riage et du-oouronnement de notre sire Hen­
ri II, vous avei prouvé, il y a deux ans déjà, 
«rue vous aviez profité des bonnes leçons 
n'Enguerrand. Moi, pauvre ignorante, je ne 
(pouvais qi'e vous aimer et vpus apprendte 
A servir bieu : c'est ce que j 'ai toujours tû-
flié de faire. La bonne V.erge m'y a aitKc 
et aujourd'hui, a dix-huit ans, vous voilà un 

f-ieu>t etirttien, un seijrneor savant et un 
icinme d o n n e s accompli, et j 'espère qu avec 

lu secours de Dieu vous ne serez pas indi­
gne de vos ancêtres, Moiiseiqneur Gabriel, 
teianeir de Lorije, comte de Monlaomm^ru •' 

Gabriel se leva en jetant un cri. 
- - <_omte de Mouisoiiniieiy, moi ! puis il 

reprit avec un sotune supetue : 
— Eh bien! je l'espérais, et je m'en dou­

tais presque ; tiens, Aloyse, dans mes rêves 
demant , je l a i dit un Jour à ma petite Dia­
ne. Niais qu est-ce donc que tu Liis-la i mes 
pieds, bonne Aloyse ? debout et dans mes 
bras, sainle femme ! Est-ce que lu ne veux 
plus me reconnaître, pour ton estant, parce 
nue je suis l'héritier des Moutgommcry ï 
L'bérttier des Montgommery! répéitiit-il mal­
gré lui avec une fierlé frémissante, tout en 
embrassant su bonne nourrice. L'héritier 
dés Motilgommery 1 mais ces ! que je porte 
un des plus vieux ct des plus glorieux noms 
de France, Oui, Dom Jamet m'a appris, re-
{fne par règne, générution par généiaiion, 
1 histoire de mes nobles a'eux... de mes 
dieux '• Embrasse-moi encore, Aloyse 1 
(iii'est-eo que va dire Diane de tout cela? 
Saint Godegiand, é-véque de Suez, et Sainte 
Opportun», sa sueur, qui vivaient sous Char-
lemagne, étaient de notre maison. Roger de 
i\:oritgomnieiT-v commanda une des armées 
de Gudlaume-.'e-Conquérant, Guillaume de 
Montgommery lit une croisade à ses frais. 
ISous avons été alliés plus d'uno fois aux 
maisons rovales d'Ecosse et de France, et 
l«s premiers lords de Londres, les plus illus 
1res gentilshommes de Paris m'appelleront 
mon cousin ; mon pire cnlin... 

Le jeune homme s'arrêta comme abattu. 
Tuis il reprit bientôt : 

— Hélas '. avec tout cela, Aloyse, je suis 
^11: au monde. Ce grand seigneur est un 
pauvre orphelin, ce descendant de tant, 
d'aïeux royaux n 'a pas son père '. Mua pau­
vre nère ! l iens, Je pleure, Aloyse, ù. pré­
sent.' Et ma mère ! morts l'un et l'autre. Oh! 
parle-moi d'eux que je sache comment ils 
étaient, maintenant que Je sais que je suis 
Isur fils. Vovons, commençons par mou 
père ; comment est-il mor t ? raconte-moi l au'il est gentilhomme, c'est assez pour .sa 

celo. .dignité et ta conscience. Puis, quand l'âge . tous les varlets et ï-erviieurs du cbAteAu. , Nimporle. ' ce n'est qifun retard, el je re -
Aloysa se tut. Gabriel la regarda avec 1 l'aura lait prudoat et grave, eornme le sang vous donx.aient leurs services tvœai t .me i gugiiecai les jours perdus. Aussi bien, pour 

étonuêment. ! le fera bn i \ e et loyal, quand il aura dix-huit deita ualurelie, et vous les ueeeplie- eojuiie » d a c l . : s lu i . ns, je me f!il,cite d'être i-iaiS 
— Je te demande, nourrice, comment mon ; uns, pt.r exemple, dis-.ui son nom et sa race, votre droit. • <:es deux dernières années à -Viûrilgorrimery; 

père est mort ? reprit-il. Aloyse. Il jugera lui-même alors ce qu'il doit | Rien en vous que de val lant , de headi et ' j 'en serai quitte pour doubler h? pas. J'irai s, 
— Monseigneur, Dieu seul ptut-élre le | et ce qu'il peut luire. Mais prends garde ju^- I de magnanuiie. Vous faisiez voir dans les t i-aiis, Aloyse ; el sans cacher que je suis u a 

sait, dit elle. Un jour, ,e comte Jacques de ; cjue-là : des inimitiés redoutables, des l.ai- j moindres choses de quelle race vous sor- j -Mcnluoniriiery, je puis bien ne pas dire <Q«s 
Montgcmmery a quitté l'holel qu'il haMlail ; lies invincibles le peut suivraient, s'il était liez. On raconte encore dans les vdlllèes ( je suis .e n.s du comte Jacques ; le» tieis s t 
rue des Jardins-Samt-Paul à Paris. IL n'y est découvert, et ceux qui out atteint et touché comment un jour vous avez troqué a un.page . ic-s titres ne manquent pas plus dans notre 

l'aigle n'épargnerait pas oa couvée. | mes deux vaches contre un faucon. ; maispn que dans la maison de France, e t 
Il me dit cela ct mourut, monseigneur, et j Mais ces instincts ct ces élans ne vous notre pareuté est assez nombreuse e u Angle-

moi, docile a ses ordres, je vous pris, pau- 1 trahissaient que pour les lldéles, et veus res- ( *" 
vre orplielin de .~ix ans qui aviez vu h peine j liez caché et inconnu aux malveillants. Le 
votre père, et je vous amenai ici. On y sa- j grand bruit des guerres dl ta l ie , dEspa^tne 

plus rentre. Ses amis, ses cousins, Font cher­
ché depuis vainement t Disparu, monsei­
gneur ! l.e roi François I w a ordouué une en­
quête qui n'a pas eu de résultats. Ses enne­
mis, s'ti a péri victime de quelque trahison, 
éiaienl bien habiles ou bien puissants. Vous 
n'avez plus de père, monseigneur, el cepen­
dant la tombe de Jacques de Montgommery 
manque dans la chapelle de votre château ; 
car on ne l a retrouve ni vivant ni mort. 

— C'est que ce n'était pas son ILS qui le 
cherchait, s'écria Gabriel. Ah 1 nourrice, 
pourquoi as tu si longtemps gardé le silence 1 
Me cuchais-tu donc ma naissance, parce que 
j 'avais mon père à venger ou a sauver '.' 

— Non, mais parce que je devais vous 
sauvez vous-même, monseigneur. Ecoutez-
moi. Save7-vous quelles turent les dernierss 
paroles de mon mari, du brave Perrot Tria-
vigny, qui avait pour votre maison comme 
une religion, monseigneur ? Femme, me dit-
il quelques minutes avant de rendre le der­
nier soupir, tu n attendras pas que je sois 
enseveli ,lu me fermeras seulement les yeux 
et tu quitteras Paris tout de suite avec l'en­
fant. Tu iras à Montgommery, non pes au 
château, mais dans la maison que nous te­
nons des bontés de monseigneur. 

C'est là que tu élèveras .'héritier de nos 
maîtres, sans mystère, mais aussi sans 
bruit. Xos bonnes gens du pays le respec­
teront et ne le trahiront pas. Cache-lui sur­
tout à lui-rnéme son origine ; il se montre­
rait et se perdrai',. Qu'il sache seulement 

va't déjà la disparition du comte, et -'on 
soupçonnait que des ennemis terribles et inu 
placables menaçaient quiconque portail son 
nom. On vous vit, on vous reconnut sans 
doute dons le village, mais, par 1111 accord 
tacite, nul ne m'interrogea, nul ne s'étonna 
de mon silence. Peu de temps après, mon 
fils unique, votre frère de lait, mon pauvre 
Robert me fut enlevé par les fièvres. Dieu 
voulait apparemment que je fusse ù vous 
tout entière. La volonté de Dieu soit béhiie ! 
Tous firent semblant de croire que c était 
mon fils qui survivait, et cependant tou3 
vous (raitaient avec un respect pieux et une 
obéissance louchante. C'est que vous res­
sembliez déjà ù voire père et de figure et de 
coeur. L'instinct du lion se révélait en voue, 
et l'on vove.it bien que vous étiez né maître 
et chef. Les enfants des environs prenaient 
déjà l'habitude de se îormer en troupe sous 
voire commandemenl. Dans tous leurs jeux, 
vous marchiez à leur tête, et pas un d eux 
n'eût osé vous refuser son hommage. Jeune 
roi du pava, c'est le pays qui vous a élevé, 
et qui vous voyant grandir fier et beau vous 
admirai?. La redevance des plus bcadx 
fruits, la dtme de la récolte, venaient à la 
maison sans que j 'eusse ri?n demandé. Le 
plus beau cheval du pâturage vous était tou­
iours n?servé. Dom Jamet. Entnierrand ct 

de Flandre contre l'empereur Ctitri? 
Quint, ne conlribuait pas peu, Dieu raeuvi ! 
à vous protéger, et vous êtes enlàn acrivé 
sain et sauf i cet âge où Perrot m'a-wait per­
mis de me fier à votre raison et a votre sa­
gesse. Mais vous, dordinuire si grave et si 
prudent, voilà que vos premiers mois sont 
pour la témérité et le bruit, ix vengeance et 
les éclats. 

— La vcrîgear.ce, oui : les éclats, non '. 
Aloyse, tu penses donc que les ennemis de 
mon pauvre père vivent encore ? 

— Monseigneur, je ne sais ; seulement il 
serait plus sur de le présumer, et je sup-
po?e que vous arriviez à la cour inconnu en­
core, m i i s avec votre nom éclatant qui atti­
rera sur vous les regards, brave mais inex­
périmenté, fort de votre bon désir et de la 
justice de votre cause, mois sans amis, sans 
alliés, et même sans réputation personnelle, 
qu'arrivera-t-il ? Ceux qui vous haïssent 
vous verront venir el vous ne les veTrez pas , 
ils vous frapperont et vous ne saurez pas 
d'où partira le coup, et non seulement votre 
père ne sera pas vengé, mois vous, monsei­
gneur vous serez perdu. 

— Vnilfi justement, Aloyse, pourquoi Je 
regrette de n avoir pas le temps de me faire 
des amis et un peu de gloire... Ah! si j 'avais * 

i il v a deux ans. par exemple L—* 

terre-et en France pour qu un inûi/férent n s 
puisse s'y reconnaître. Je puis prendre l« 
nom de \ icoxnte d Exmès, Aloyse, et ce a s 
sera ni me cacher, ni me montrer. Puis, 

CUi averP 

j ' irai trouver... — Qui irai-je trouver a l a 
cour? Giàce à Eaguerruad, je suis s u fait 
des choses et des nommes. M'adresserai-ja 
au connétable de Montmorency, à es cruel 
diseur de patenûlres ? .Non, et je suis de l's-
v:s de ta grimace. Aloyse... Au maréchal d* 
Saint-André ? Il n est j u s assez jeune a i a s . 
sez entreprenant... A François de Guise, plu-
bit ? oui, c'est cela. Montuiédv, Saint-Dizier-
Pologne on! prouvé déjà ce qu'il peut faire. 
C'est a lui que j'irai, c'est sous y e s ordres 
que je gagnerai mes éperons. C'est S l'ombra 
de son nom que je conquerrai îe mien.' 

— Monseigneur me permettra de loi faire» 
remarquer, dit Aloyse que l'honnête et lovai 
Elyot a en le temps de mettre de bonnes 
•sommes de coté pour l'héritier rie 549 mal-
tj-es Vous pourrez mener un éqUipoge royal, 
anonseigneur, et les jeuneshommea, vos te­
nanciers, que vous exerciez en jpuant a 1* 
guerre, ont pour devoir et auront pour jais 
do vous suivre à la guerre pour tout de bon . 
C'est votre droit de les appeler autour d# 
vous, vous le savez, monseigneur. 

— Et nous en oseront . Aloyse. dé os droi t 
rjous en userons. 

« «wVr»j>v 
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